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      N.C. Bastian

       

      Pour que tu reviennes

       

       

      Le grand amour mérite qu’on se batte pour lui

       

      Ce qu’elle redoutait le plus vient d’arriver : Kylian l’a quittée. Gaby ne comprend toujours pas ce qui s’est passé. Leur histoire lui semblait pourtant si intense et si sincère. Pourquoi l’a-t-il abandonnée sans prévenir et, surtout, sans lui donner aucune explication ? Il a beau tout faire pour l’éviter et lui répéter qu’ils ne peuvent pas être ensemble, ses yeux le trahissent : dès que Gaby se laisse approcher par Junior, nouvelle star de l’équipe de basket et dragueur hors pair, elle sent le regard furieux de son ex peser sur elle. Kylian peut bien la repousser autant qu’il veut, Gaby sait que leur histoire n’est pas terminée. Ce qu’elle ne sait pas encore en revanche, c’est comment le faire revenir…

       

       

       

      N.C. Bastian vit en région parisienne, la tête dans les nuages et fourmillant sans cesse de nouvelles idées. Elle a toujours aimé se plonger dans les livres et a découvert sa passion pour l’écriture à l’âge de 12 ans. Elle trouve son inspiration dans la vie de tous les jours, dans ses lectures ou dans les films. Elle aime s’évader et adore l’idée de pouvoir faire rêver les autres.

       

       

  
      
        [image: image]

      
    

  



 [image: Page de titre : N. C. Bastian, Pour que tu reviennes, Harlequin HQN] 


  Ce livre est dédicacé à Françoise.
L’aventure ne serait pas pareille sans toi.



Prologue
Le retrouver… C’était mon unique préoccupation depuis des mois.
Kylian était l’amour de ma vie. Il était constamment dans mon esprit. Ancré dans ma chair.
J’avais connu le bonheur à ses côtés, j’avais compris ce que voulait dire se donner entièrement à une personne, corps et âme.
Jamais je n’avais aimé quelqu’un comme je l’aimais, lui.
J’avais connu l’atroce douleur de penser que je l’avais perdu. Puis, je l’avais réellement perdu.
Pour enfin prendre mon courage à deux mains, me battre pour lui. Pour nous.
Cela avait-il payé ? Je n’en étais pas certaine…
J’avais souvent entendu que se remettre avec son ex et se retourner sur un passé consumé était une erreur. Mais comment tourner la page alors que mon cœur me poussait à tout faire pour le retrouver ?
Mais aujourd’hui… J’étais partagée entre le cœur et la raison.
Toutes les caméras étaient tournées dans ma direction, attendant une réaction, un geste, un mot de ma part.
Accepter ou refuser.
Le cœur ou la raison.
Je ne parvenais pas à choisir. J’étais muette. Pourtant, il me fallait dire quelque chose.
Il me regardait, les yeux emplis d’espoir, suspendu à ma réponse. Mais cela signifierait faire un trait définitif sur lui.
Le cœur serré et lourd, je plongeai mes yeux dans les siens, puis les fermai, regrettant déjà mes prochains mots.
Les caméras, les photographes, le public… Tout le monde était braqué sur moi.
Je sentis les larmes me monter aux yeux, puis je fis ce que je devais faire.
Je mis un terme définitif à toute possibilité qu’il puisse un jour me revenir…


Chapitre 1
Deux mois.
Deux mois que je n’avais rien fait d’autre que d’attendre ce moment. L’horloge à l’entrée de mon salon affichait 18 h 20. Cette même horloge que j’avais fixée pendant des heures, des jours, des semaines. Il me restait environ quarante minutes pour rejoindre le Chicago Stadium, situé non loin de ma résidence.
J’observai mon reflet dans le miroir sans trop savoir si ce que je voyais me plaisait.
J’avais perdu du poids. Pas beaucoup, et surtout, pas aux endroits que j’aurais vraiment voulu voir disparaître, mais cela se voyait nettement sur mon visage. Mes joues étaient plus creuses, plus dessinées. Mais je me reconnaissais, c’était déjà ça.
Est-ce qu’il me trouvera toujours jolie ?
Deux mois qu’il ne m’avait pas contactée. Deux mois que ma stupide fierté m’avait interdit de le faire moi-même. Probablement par peur du rejet, par protection.
Malgré tout, mon cœur s’était doucement apaisé. Au fil des semaines, je m’étais sentie un peu moins mal, finissant même par apprécier ce que je découvrais à Chicago. D’une part, cette ville était fantastique, d’autre part, surtout, je n’avais aucun souvenir avec lui, ici.
Pas encore, du moins.
Mais peut-être me sentais-je mieux uniquement parce que je savais que j’allais le retrouver dans quelques minutes.
Il était là. Quelque part dans l’immense résidence dans laquelle je vivais. Son arrivée avait été relayée par la chaîne CBS Chicago, ainsi que par le journal sportif local.
Entre les cauchemars et les cogitations sans fin, j’avais eu beaucoup de mal à trouver le sommeil ces dernières semaines. J’imaginais sans cesse nos retrouvailles, tantôt magiques comme au cinéma, tantôt horribles. J’étais épuisée mais impatiente de me rendre au stade pour l’ouverture de la saison des Monsters.
Pour le voir.
Pour l’affronter.
Pour le toucher et peut-être même l’embrasser.
J’exagérais en disant que je n’avais aucune nouvelle, ayant assez vite cédé à la tentation de l’espionnage. Talina m’avait aidée à me créer une alerte Google pour lui. J’étais aussi en contact permanent avec JB, bien qu’il fût dévasté depuis qu’il avait été mis de côté. Je n’avais donc pas beaucoup d’informations sur son rétablissement, excepté ce qu’il en disait dans ses interviews.
J’avais développé une obsession inexplicable. Ne pas savoir s’il allait bien, ce qu’il faisait et avec qui, était insupportable. Je n’arrivais ni à y croire ni à renoncer.
L’espoir était un sentiment terriblement angoissant, magnifique et vertigineux à la fois. Il nous permettait d’avancer sans jamais savoir si cela nous mènerait au firmament ou dans un gouffre sans fond.
Je l’aimais toujours et je sentais au fond de mon cœur que notre histoire n’était pas finie. Elle était même loin de l’être. Je refusais catégoriquement qu’un point final soit mis à notre relation. Ce goût d’inachevé obsédant allait disparaître.
Je ne savais pas si reprendre notre histoire là où nous l’avions laissée était possible. Probablement pas. Peu importe, nous improviserions. Je ne pouvais pas continuer sans lui.
J’avais essayé mais c’était comme voir en noir et blanc : la vie avait perdu de ses couleurs, fade, sans saveur.
Nous avions affronté tant d’épreuves ensemble. Je savais, je sentais, que l’amour qu’on avait partagé était réel et puissant.
Je ne voulais pas le perdre. J’avais été patiente, il était temps de mettre les choses au clair.
Et je comptais bien faire tout ce qui était en mon pouvoir pour qu’il me revienne.
   
Le temps était lourd et humide en cette fin d’été. Marcher pendant vingt-cinq minutes dans cette chaleur sans soleil n’était pas une grande idée. Alors que je rêvais d’arriver au stade fraîche et pimpante, j’étais moite de sueur.
Le bâtiment gris recouvert d’une énorme affiche de griffes rouge pétant — le logo des Monsters — s’érigea soudain à l’angle de la rue. Je m’arrêtai quelques instants pour observer mon nouveau lieu de travail et ne pus m’empêcher de ressentir une immense fierté.
Le parking adjacent était presque vide, seuls quelques voitures et un bus s’y trouvaient.
À l’entrée, je montrai mon badge professionnel aux vigiles, puis filai en direction de la salle des festivités. J’avais déjà assisté à une première réunion dans le complexe sportif, avec les professionnels médicaux, les entraîneurs et leurs assistants. Le planning de la saison avait été annoncé, et elle serait sportive, sans mauvais jeux de mots.
J’avais donc pu mettre un visage sur les prénoms, et faire un peu connaissance avec mes futurs collègues, en particulier mon tuteur, Eddy. Je l’avais d’abord pris pour un joueur de basket, à cause de sa taille et de ses grandes et larges mains. Nous avions longuement discuté, puis visité le stade, la salle de sport, les différents lieux de soins, et les bureaux occupés du coach, des assistants, et des investisseurs.
Cet immense complexe sportif n’abriterait aucun match officiel. Il avait été construit uniquement pour l’équipe. C’était un siège en quelque sorte.
J’admirai la déco de la salle de réception et de nouveau me sentis fière. Il y avait beaucoup de monde, les gens discutaient, s’exclamaient. Ils ne semblaient pas aussi intimidés que moi par leur chance d’être là. J’étais presque hypnotisée. Sans lui, je ne serais probablement jamais arrivée jusqu’ici, et rien que pour cela je ne regrettai rien. Je le cherchai en vain du regard, ce qui m’angoissait autant que ça me soulageait.
Eddy vint me saluer. Son sourire bienveillant étirait ses yeux, et il m’invita à le suivre en passant une main dans mon dos. Il me présenta des membres de l’équipe médicale que je n’avais pas encore vus, puis m’invita à le suivre jusqu’au buffet.
Les petits fours, mini-hamburgers et autres toasts étranges ne m’inspiraient que moyennement. J’optai plutôt pour un cocktail que j’attrapai au vol, tout en écoutant Eddy :
— Comme on l’a dit en réunion la semaine dernière, le premier match est à domicile mais ce sera l’un des seuls. On va énormément se déplacer cette année. Tu vas pouvoir gérer ?
— Je te répondrai quand le travail aura commencé !
Il me fit un sourire satisfait, ce qui le rajeunit, puis eut un regard bienveillant.
— Je serai là pour t’épauler. Je suis passé par là moi aussi, tu vas voir, tout va assez vite devenir un automatisme. Tu as réfléchi à ta carrière après cette année de stage ?
Cette année clôturait en effet mon cursus scolaire. Mais je ne savais pas ce qui m’attendait dans les minutes à venir, alors ma carrière…
Je mentis donc :
— J’y réfléchis encore.
Il hantait mes pensées jour et nuit, je ne parvenais à me concentrer sur rien d’autre.
Eddy haussa les épaules :
— Tu as toute l’année pour trouver ton chemin ; tu as bien raison, prends le temps.
Puis il prit un long moment pour faire mieux ma connaissance, en me posant une multitude de questions sur mon parcours, mes études et mes projets. L’angoisse qui nouait mon estomac se desserra un peu grâce à cette conversation, mais resurgit immédiatement lorsqu’il partit saluer d’autres convives.
Mon regard balayait la foule, le vestiaire, l’entrée. Tout le monde était très apprêté et je commençai à reconnaître certains des basketteurs. Ils étaient tous très à l’aise, décontractés, parfois légèrement arrogants, riant plus fort que les autres ; certains étaient accompagnés, d’autres non.
Un peu plus loin se trouvait un groupe de mannequins photoshopés, magnifiques dans leurs robes de princesses. Je les reconnus immédiatement, c’étaient les danseuses de l’équipe. Je tentai d’étouffer ma ridicule jalousie face à ces concurrentes potentielles.
— Bonsoir, mademoiselle Ferry, me salua un homme en costard, aux épais sourcils et aux traits bruts.
Il avait un physique assez banal mais une véritable aura qui forçait le respect. Il devait être un peu plus jeune que mon père et son visage me semblait familier, sans pouvoir me rappeler pour autant où j’avais pu le voir. Je me sentais idiote de rendre son sourire à un homme adorable que je n’arrivais pas du tout à resituer.
— Je dois vous remercier, commença-t-il sans voir ma gêne. C’est grâce à vous que nous avons signé avec Foster.
Mon ventre se tordit violemment. Personne n’avait prononcé son nom devant moi depuis mon départ. Je l’appelais toujours « lui » ou plus couramment « l’autre ».
— Vous n’avez pas à me remercier, je n’ai fait que saisir la chance qui se présentait à moi, finis-je par répondre, la gorge sèche.
Il m’adressa un sourire discret et prévenant qui me fit lâcher :
— Je suis désolée, j’essaie de me souvenir de votre nom, mais je n’y arrive pas. J’ai encore quelques lacunes sur l’équipe.
— Tom Carter, se présenta-t-il, amusé. Basketteur retraité, et présentement investisseur des Monsters.
Je le dévisageai. Son nom ne me disait rien du tout, ce qui était horriblement frustrant.
— Ai-je quelque chose sur le visage ?
Je m’esclaffai en secouant la tête.
— Non, pardonnez-moi sincèrement pour mon regard indiscret. Je suis troublée car vous me rappelez quelqu’un sans que je sache qui.
Il continuait à sourire mais semblait soudain mal à l’aise.
— Vous avez dû me voir à la télévision lors d’un match.
Oui, c’était probablement ça…
Il s’écarta de la table à laquelle il était adossé et leva son verre :
— J’espère que vous passerez une bonne soirée et que vos nouvelles fonctions vous plairont.
Je le remerciai et le regardai se fondre dans la foule.
La musique augmenta, les lumières se tamisèrent et peu à peu les gens se mirent à danser. Je me sentis soudain profondément seule, avec pour seule amie une coupe de champagne que je n’avais même pas touchée…
J’étais venue uniquement dans le but de le voir, mais plus le temps passait, plus je réalisais que, probablement, il ne viendrait pas.
Peut-être ne voulait-il pas me voir… Lors de notre dernière discussion, il m’avait clairement fait comprendre qu’il fallait que je continue de vivre sans plus penser à lui.
Facile à dire, mais mon cœur ainsi que mon esprit refusaient d’appliquer ce conseil. Posant mon verre sur la table. Je fixai la jolie robe noire que j’avais mise, et me rendis compte que j’avais fait tout ça pour rien.
Il ne viendra pas.
   
Je me résignai à quitter les lieux, dépitée. Une fois dans le couloir sombre, je cherchai la sortie dans la semi-obscurité, à moitié paumée, lasse. Tout se ressemblait. Je ne pris pas le temps de regarder les portraits et affiches accrochés au mur, je cherchais le vestiaire. Je crus finalement reconnaître la porte et entrai.
J’allumai la lumière et compris que j’avais atterri dans la salle d’entraînement.
Cette pièce était immense, reproduisant un terrain à l’identique. Parquet lustré, griffes semblant déchirer le sol au centre du terrain, paniers très hauts, démarcations… Tout était étudié pour que les basketteurs puissent s’entraîner en conditions réelles.
J’avançai doucement jusqu’à l’endroit où étaient stockés les ballons, m’enivrant des odeurs que je n’avais plus senties depuis un moment. J’étais horriblement nostalgique. Lorsque je pris un ballon et fermai les yeux, je fus propulsée six mois en arrière, avec lui.
Ça me paraissait si loin et si vivace à la fois…
Je frappai la balle au sol, et fus surprise d’entendre le rebond résonner fortement à mes oreilles.
Je regardai autour de moi comme une enfant prise la main dans le sac. Rien à signaler.
Je marquai un point sans grande conviction. J’aurais donné cher pour revivre une seconde fois ma rencontre avec lui.
Il me manquait tellement que j’avais l’impression que mon corps se décomposait à chaque seconde.
Je soupirai et reposai la balle sur le portant, m’efforçant d’éloigner tous ces sentiments de tristesse et de vide.
Il est temps de rentrer, me persuadai-je.
Faisant un pas en arrière, je sursautai quand une voix résonna :
— Une petite partie ?
Je me retournai le cœur prêt à exploser.
Il était là.
En costume, les mains dans les poches.
Devant moi.
Kylian.


Chapitre 2
Je ne clignai pas un instant des yeux. Je l’observai sans pouvoir dire un seul mot.
Je pris conscience à cet instant de l’ampleur du manque, et combien j’étais réellement au fond du gouffre. Le voir simplement devant moi me fit respirer à nouveau. Je détestais cette idée, mais il semblait réellement être l’unique bouée à laquelle je me raccrochais pour ne pas me noyer.
Je l’aimais.
Inconditionnellement et infiniment.
Bon sang ! Comment avais-je fait pour tomber aussi bas ?
Kylian était devant moi, les mains toujours plongées dans ses poches, attendant que je parle, mais ma gorge était si serrée et mon esprit tellement bousculé que je me retrouvais à présent muette.
Pourtant il fallait que je parle. C’était mon tour, j’en avais conscience.
Il ne bougeait pas d’un pouce, me contemplant longuement.
Il n’avait pas changé, si ce n’était quelques cernes autour de ses yeux noisette, à croire que lui aussi avait eu du mal à trouver le sommeil. Ou bien était-ce juste le trajet et les heures de décalages qui l’avaient fatigué…
J’avais envie de partir en courant autant que de sauter dans ses bras. J’avais l’impression qu’un gouffre nous séparait, et je ne savais pas comment le combler. Alors, sans le quitter du regard, j’attrapai un ballon et le lui lançai.
Kylian le rattrapa, fit quelques rebonds, puis le cala sous son bras, le temps de défaire d’une main l’unique bouton de son costume.
J’allais défaillir.
Mes tripes se tordaient de devoir rester loin de lui, quand ma seule envie était de le serrer contre moi.
Il avança dans ma direction en dribblant, une lueur de défi dans le regard.
Je ne bougeai pas, captivée par son corps, par chaque détail qui le composait.
Il sembla s’en rendre compte, et la lueur de jeu dans son regard disparut. À présent, il m’observait profondément. Quelque chose dans son expression me fit comprendre qu’il n’était pas entièrement à son aise.
Lorqu’il fut tout proche, je lui piquai le ballon aisément, me retournai et tentai de marquer. Échec.
— C’était trop facile, dis-je sans conviction.
— Tu n’as pas marqué, répondit-il, surpris.
Je souris et haussai les épaules.
— Bien sûr que si !
Il s’approcha très près et je ne reculai pas.
Les sourcils froncés, il me regarda en secouant la tête. Même s’il faisait tout pour se corriger, je savais qu’il était relativement mauvais joueur, surtout lorsque je trichais.
— Non. Le ballon n’est pas entré dans le panier.
— Si ! Un point pour moi.
Il me regardait, stupéfait, comme s’il avait devant lui la plus grande tricheuse du monde, ce qui était le cas.
Et, enfin, il rigola.
Je fermai les yeux, envoûtée par ce son que je m’étais beaucoup remémoré de peur de l’oublier. Je finis par sourire moi aussi.
Kylian récupéra le ballon et le fixa, comme s’il fuyait tout à coup mon regard.
— Comment tu vas ? demanda-t-il doucement, gravement.
Je suis malheureuse.
— Je vais bien. Et toi ?
— Ça va aussi.
— Ta commotion ?
— Ma tête s’est bien remise. J’ai longtemps eu du mal à supporter la lumière du jour, j’ai eu beaucoup de migraines, mais aujourd’hui, ça va.
— Ta jambe ?
Ces retrouvailles ressemblaient à un interrogatoire mais j’avais besoin de m’assurer qu’il allait bien.
Il sourit et haussa les épaules.
— J’ai fait toute ma rééducation sans protester. Je suis encore suivi au quotidien, mais c’est beaucoup moins marrant avec d’autres kinés.
Je perçus vaguement le sous-entendu de sa phrase mais j’étais bien trop chamboulée par sa proximité pour parvenir à mettre mes idées à l’endroit.
Je changeais donc de sujet :
— Pourquoi tu n’es pas à la fête ?
Il détourna le regard.
— Parce que je savais que tu y serais.
— Et tu ne voulais pas me voir, compris-je, déçue et blessée.
Il prit une longue inspiration et alla s’asseoir sur un des bancs qui bordaient le terrain, fixant ses mains qu’il venait de croiser sur ses genoux. Il souffla longuement.
— Je n’étais pas prêt.
— Et maintenant, tu l’es ?
— Je n’en sais rien. J’étais assis juste là…
Il m’indiqua du doigt les gradins un peu plus haut.
—… Et puis tu es entrée. Je n’ai pas vraiment eu le choix.
J’eus envie de partir en courant à nouveau. J’avais terriblement mal au cœur. Je comprenais que ces deux mois ne l’avaient pas fait changer d’avis. Il semblait simplement pris au dépourvu. Il faisait preuve de gentillesse.
Peut-être même qu’il avait pitié.
Alors que moi je ne pensais qu’à nos retrouvailles, lui aurait préféré m’éviter, et si je ne m’étais pas trompée de porte en voulant sortir du complexe, je ne l’aurais pas vu.
Je me refermai, décidée cette fois à partir. Je n’étais pas du tout prête à subir un second rejet, mais il reprit :
— Je suis content de te voir.
Je haussai les sourcils, ne sachant pas si je devais le croire. Il se leva, soudain agité, et se planta devant moi, sans me quitter du regard.
— C’est la vérité.
— Mais ?
Il eut un sourire triste.
— Mais, rien du tout. Je suis seulement content de te revoir. Tu sembles aller bien, et c’était ce qui m’inquiétait.
Il passa un doigt sur ma joue que je ressentis comme une plume enflammée, douce et brûlante à la fois. J’eus la sensation qu’il avait peur de me toucher, pourtant, je ne demandais que ça.
— Tu te trompes, chuchotai-je finalement.
Je ne savais pas faire semblant très longtemps :
— Depuis mon départ, rien ne va. Je ne comprends pas pourquoi tu ne veux plus qu’on soit ensemble et j’ai du mal à passer à autre chose.
Il détourna le regard, comme s’il avait redouté cette conversation et cherchait à s’enfuir.
— C’est mieux ainsi, finit-il par m’expliquer. Continue de vivre ta vie. On sera amenés à se voir souvent, mais ça ne doit pas avoir de conséquence sur tes projets professionnels. Tu pourras toujours compter sur moi, sache-le…
— Mais pas comme…
Je n’arrivai même pas à finir ma phrase. Peu importait ce qu’il me disait, je n’arriverais jamais à m’y faire.
Il me serra dans ses bras et chuchota au bout de quelques secondes :
— Comme un ami. Pas comme ton compagnon. Cette période est finie. Je suis désolé.
Je me dégageai de ses bras et le fixai. J’avais envie de faire un caprice, de le frapper, de pleurer, mais je m’abstins.
J’étais évidemment en colère parce qu’il me rejetait, mais par-dessus tout, je voyais dans son regard qu’il mentait. Peut-être ne m’aimait-il plus comme avant, mais il avait toujours des sentiments pour moi.
— Est-ce que tu te sens toujours coupable pour l’accident ?
— Ça n’a rien à voir avec l’accident.
— Je crois au contraire que ça a tout à voir avec l’accident.
Il resta silencieux un instant puis plongea son regard dans le mien.
— Je te promets que, quand bien même, effectivement, je me sentirai toujours coupable de cet accident, notre rupture n’a aucun lien avec ça.
J’accusai le coup.
Il venait de prononcer le mot. Et d’atomiser tous mes espoirs. Il n’y avait plus aucun mensonge dans son regard.
Je reculai d’un pas.
J’avais besoin d’air. Tout de suite.
— D’accord. J’ai compris, murmurai-je, la gorge serrée.
Je lui tournai le dos, avec la furieuse intention de courir le plus vite possible jusqu’à mon appartement.
— Gaby…
Je ralentis mais il ne dit rien. Je partis précipitamment sans me retourner.
Dans le couloir sombre, j’essuyai rapidement une larme, tandis que ma respiration s’accélérait. J’allais craquer d’ici peu. J’étouffais.
Quand je trouvai enfin la sortie, la pluie tombait rageusement. Prostrée, trempée de la tête aux pieds, je me laissai enfin aller, pleurant l’amour que je venais de perdre définitivement.
Lorsque le plus gros de la crise s’atténua, je pris la direction de chez moi. Je n’avais vraiment pas prévu de passer une soirée aussi merdique, couronnée par cette pluie tiède. Je marchai mécaniquement, essayant de me focaliser sur des détails insignifiants, comme les semelles de mes chaussures glissantes.
Je m’engouffrai finalement avec soulagement dans le bâtiment et frissonnai en entrant dans l’ascenseur. Malgré la chaleur, j’étais gelée.
Le reflet que me renvoya le miroir me consterna. Mon mascara avait coulé sur mes joues pâles, mes cheveux gorgés d’eau étaient plaqués sur ma tête, collés à ma nuque, et mes yeux étaient tellement rougis que je pris peur.
Je n’avais qu’une seule envie, prendre un bain pendant des heures puis dormir jusqu’à l’an prochain. Mais quand je sortis de l’ascenseur, je compris que rien ne se passerait comme prévu.
— Oh ! Gaby, tu es enfin là ! J’ai cru que j’allais devoir dormir dans le couloir.
Je regardai Talina assise sur une de ses valises, les autres l’entourant telle une muraille.
Elle se releva, replaça sa jupe crayon correctement et me regarda en me faisant un immense sourire. Sourire qu’elle perdit rapidement.
— Oh…
Je venais de craquer à nouveau. Elle s’avança vers moi et me prit dans ses bras.
— Tu sais, les larmes et tout le toutim, je ne suis pas très à l’aise avec ça…
Je lâchai un rire entre deux larmes.
Avoir Tal près de moi avait fait exploser toutes les émotions que j’avais tenté de refouler durant le trajet. J’étais sincèrement heureuse et apaisée de la voir ici. Savoir qu’une amie sur laquelle je pouvais compter était présente et que je n’étais plus seule me fit du bien.
Je me calmai rapidement, et m’écartai d’elle.
— Qu’est-ce que tu fais là ? demandai-je en reniflant.
— Peu importe. Tu me ferais presque peur. Tu as complètement bousillé ton maquillage. Il ne faut pas rester dans ce couloir, quelqu’un pourrait te voir comme ça.
Je ris et haussai les épaules, mais elle ne me regardait déjà plus. Elle me prit simplement par la main et m’entraîna jusqu’à ma porte.
— Je me fiche totalement qu’on me voie ainsi, précisai-je tout de même à voix haute.
Elle s’arrêta et se tourna vers moi, le regard horrifié.
— Tant mieux pour toi, mais moi, je ne m’en fiche pas !
Je souris à nouveau en levant les yeux au ciel.
Forcément… J’avais presque oublié combien Talina était… Talina. J’ouvris la porte et la fis entrer.
Elle me regarda avec malice et entra en me scrutant de haut en bas.
— Cette robe te va bien mieux en vrai que par visio. Tu as bien fait de la mettre ce soir.
En voyant mon visage se décomposer, elle secoua sa belle crinière rousse ramenée sur le côté, et leva les mains en l’air.
— Je n’ai rien dit, oublie.
Elle traîna ses trois valises jusqu’au salon, puis s’affala sur le canapé, l’air épuisé — ce qui n’enlevait rien à sa superbe.
— Qu’est-ce que tu fais là ? demandai-je en m’asseyant sur le bras du canapé. Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
Elle fit un vague signe de la main.
— Va prendre une douche, change-toi, je t’expliquerai tout, ensuite.
— D’accord. Fais comme chez toi.
Je la regardai encore un instant, et trouvai la force de sourire.
— Je ne sais pas ce qui t’a poussée à venir, mais j’en suis sincèrement heureuse.
Elle m’adressa un sourire bienveillant, puis me fit un signe de tête pour que je file, ce que je fis.
Une bonne douche et Talina devraient me permettre de ne pas trop cogiter.
Du moins l’espérai-je.


Chapitre 3
— J’ai suivi ta petite vie par visio pendant deux mois, m’expliqua Talina, allongée sur le canapé. Je me suis dit que te rejoindre serait pour moi l’occasion de repartir de zéro. De tout recommencer.
Les jambes appuyées contre un gros coussin du canapé, Talina regardait le fond de son verre à pied rempli de vin. Elle semblait perdue.
Moi aussi, pourtant j’avais suivi le fil de sa vie, et je n’avais pas du tout perçu un quelconque mal-être. Talina était toujours maîtresse d’elle-même. J’espérais que c’était pour cette raison que je n’avais rien vu, et non parce que je m’étais égoïstement focalisée sur mon propre malaise.
— Comment ça, recommencer de zéro ? Et Morgan ?
Elle replia ses jambes contre elle en vidant son verre d’un trait.
— Morgan… Je l’ai surpris avec une autre femme.
Je fronçai les sourcils. La première pensée qui me vint fut : Et ? Talina n’avait jamais prôné l’exclusivité dans une relation et m’avait souvent dit qu’elle voyait d’autres hommes que lui. Puis je compris et ma seconde pensée fut : Oh !
Cette révélation avait son importance. Voir Morgan avec une autre femme l’avait atteinte. Elle qui ne s’attachait jamais à personne…
— Tu as des sentiments pour lui, c’est ça ?
Talina me fit une grimace, comme si cela l’insupportait.
— Je ne m’accroche à personne, Gaby. Je suis comme ça. J’ai toujours été comme ça.
— Mais ? l’encourageai-je.
— Mais quand j’ai voulu lui faire une petite surprise, et utiliser, pour une fois, la clé qu’il m’a confiée… Qu’ensuite, j’ai vu… Que je les ai vus… Je ne sais pas.
Je pris une longue inspiration, cherchant les mots pour qu’elle ne prenne pas peur.
— Tu l’aimes ?
Là, je ne lui faisais pas peur, je la faisais complètement flipper.
Elle toussa, puis me regarda complètement horrifiée.
— Tu es folle ? Non, je ne suis pas amoureuse de Morgan ! Amoureuse ? Gaby, tu es malade !
Sa réaction me fit sourire. Voyant sa détresse, je demandai :
— Si tu ne l’aimes pas, pourquoi est-ce que tu as l’air aussi mal ?
Elle se dirigea vers le bar ouvert sur la cuisine, puis se pencha pour se servir un nouveau verre de vin. Elle m’en apporta un, et finit par me répondre :
— Morgan était tellement derrière moi. Il faisait plein de projets avec moi. Projets qui n’aboutiraient jamais, pour moi, c’était impossible. Pourtant, il m’a laissée penser qu’il n’y avait personne d’autre que moi dans sa vie. Il savait que je voyais d’autres mecs de mon côté et ça ne semblait pas le déranger… Je pense que ça m’a simplement surprise de savoir que je n’étais pas sa relation exclusive.
Je haussai un seul sourcil, incrédule.
Je connaissais mon amie. Je savais que sous cette carapace énorme se trouvait un cœur prêt à aimer et à être aimé.
— Tal, commençai-je après avoir pris une gorgée de vin.
— Je ne suis pas amoureuse, Gaby.
— Et tu ne penses pas que tu pourrais juste avoir développé un sentiment d’affection particulier pour lui ?
Elle me fit à nouveau une grimace. Cette idée lui déplaisait réellement. Pourtant, elle prit le temps de réfléchir à mes paroles et répondit :
— Peut-être que je l’appréciais un peu, comme une maîtresse aime son chien. Oui.
J’éclatai de rire, ce qui me fit un bien fou. Cela sembla ravir Talina qui se joignit à moi.
On trinqua en hoquetant. Elle changea subitement de conversation.
— Par rapport à Kylian et ce qu’il s’est passé ce soir, tu ne penses pas qu’il y a peut-être anguille sous roche ?
Je secouai la tête en me redressant.
— Non. J’espérais qu’il regrettait, ou qu’il y avait une raison extérieure qui le poussait à me tenir loin de lui, mais ce soir… Je sais qu’il ne m’a pas menti.
— Tu sais, sans vouloir te créer de faux espoirs, les hommes sont de bons menteurs.
— Je le sais, mais pas Kylian.
Talina leva les yeux au ciel et me regarda comme si elle était face à la plus stupide et naïve des filles qu’elle n’avait jamais vue.
— C’est la fille amoureuse qui parle, Gaby ! Tu le vois encore comme quelqu’un de parfait, mais crois-moi, comme tous les autres, il sait mentir.
— Oui, peut-être.
Je repris mon verre et le vidai. Je ne voulais pas approfondir cette discussion qui créait de l’espoir inutile. J’avais bien vu que, même si Kylian s’en voulait toujours pour l’accident, ce n’était pas la cause réelle de sa rupture.
— Quel gâchis ! bougonna mon amie les yeux dans le vague. Toutes ces parties de jambes en l’air perdues…
Ah… J’en rêvais toutes les nuits… pourtant je répondis comme si de rien n’était :
— Tu ne penses vraiment qu’à ça, hein !
Elle rit et, les yeux légèrement embrumés par l’ivresse, haussa les épaules.
— Je me dis que je ne pourrais plus jamais imaginer comment c’est avec lui sans tes détails croustillants.
— Je ne t’en ai jamais donné, Tal.
— Laisse-moi croire le contraire.
— Tu n’es pas en train de t’imaginer avec Kylian, rassure-moi ?
— Non. Et même si j’essayais, c’est l’autre imbécile qui viendrait remplacer son visage.
Elle était amoureuse et ne s’en rendait même pas compte. Ou bien elle fermait volontairement les yeux pour se protéger.
Elle finit brusquement son verre puis se cala confortablement sur le canapé.
— On devrait retourner à ta soirée d’inauguration et lui montrer ce que tu vaux.
Je secouai la tête.
— Non, je n’ai ni l’envie, ni la force de lui faire face à nouveau.
— Ne te laisse pas abattre, Gaby, marmonna-t-elle en plongeant doucement dans le sommeil.
Je la regardai, magnifique même ivre, et dis en souriant :
— Parce que toi, peut-être, tu aurais la force d’y aller ? !
Pas de réponse.
Je soupirai, allai chercher une couverture légère pour la couvrir et filai dans mon lit. Pourtant, le sommeil ne vint pas.
Chaque fois que je fermais les yeux, le tournis me prenait. La seule chose qui ne bougeait pas, c’était le visage de Kylian, comme tatoué sous mes paupières.
Je m’accrochai à cette vision infiniment triste, le tournis finit par s’arrêter et le sommeil m’emporta.
   
Les jours défilèrent bien trop vite pour que je puisse suivre le fil. Talina s’était tout naturellement intégrée dans mon décor personnel. J’étais impressionnée de la voir aussi à l’aise dans un endroit où elle n’avait jamais mis les pieds. Avec elle, je n’avais pas une minute à moi, sauf peut-être, lorsque j’allais aux toilettes. Elle se chargeait de remplir mes journées au maximum, pour que je ne réfléchisse pas.
Cette femme, solitaire et très indépendante, qui n’avait jamais eu de vrais amis, en était une sincère, pour moi. Je ne savais pas si elle se rendait compte du bien qu’elle me faisait. L’idée de dormir jusqu’à l’année prochaine était toujours aussi séduisante, mon cœur brûlait, et seule, je me serais laissée couler sans le moindre doute. Sa présence était un rayon de soleil.
Elle avait interdit que les mots Kylian et Morgan soient prononcés. De ce fait, nous n’avions pas rediscuté de nos situations respectives. Pourtant, l’envie de parler de lui me démangeait matin, midi et soir. C’était comme si être loin de lui renforçait l’amour que je lui portais.
Stupide sentiment.
Je regardai sans cesse mon téléphone, dont l’écran restait désespérément noir. C’était si dur. Le pire moment était probablement avant de dormir. Comme si la place vide à mes côtés dans le lit, — celle qu’il aurait dû occuper — m’empêchait de trouver le sommeil.
Essayer de s’endormir avec le cœur brisé était impossible. Ma tête dépendait bien trop de ce que ressentait mon cœur.
L’amour est une guerre : parfois on gagne, parfois on perd. C’était lorsqu’on perdait qu’on réalisait combien le bonheur était précieux. Combien on n’avait pas assez profité de ce sentiment de paix, pas assez pris conscience de la chance qu’on avait.
Je me sentais prise au piège de mon chagrin. La nouvelle saison des Monsters allait démarrer, je le verrais tous les jours ou presque, j’allais avoir bien du mal à tourner la page. À avancer. À continuer. J’imaginais même ma réaction si je le voyais refaire sa vie avec une autre.
Oui, il fallait croire que j’aimais me faire du mal. Parfois, je me disais que le mieux à faire serait d’abandonner mes études et de rentrer en France. Mettre un terme à ce calvaire une bonne fois pour toutes. Mais ça aurait été admettre, je n’étais pas prête.
Il n’était pas encore midi lorsque, avec Talina, on se rendit au Portillo’s, un fast-food qui vendait principalement des hot-dogs. Ils étaient assez caloriques, délicieux et à prix raisonnable, et nous y allions assez souvent. À ce rythme, j’allais reprendre bien vite les kilos perdus.
Risque qui n’échappa pas à mon amie.
— ​Il faut que je reprenne du service, me dit-elle en se tenant les cheveux pour manger aussi proprement que possible. Elle me montra la peau de ses bras devenue d’après elle plus flasque, et ajouta : je me défraîchis.
Je pouffai doucement en secouant la tête :
— ​Du service ? Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Qu’il faut que je me fasse un stock de portefeuilles ici. Mon compte en banque n’est pas inépuisable, même si j’ai assez pour ne pas dépendre de toi.
— Nous ne sommes pas à Paris, Tal. La « clientèle » n’est probablement pas la même ici.
— Oui, j’ai beaucoup réfléchi à ce détail avant de venir. Mais le basket ici est un peu comme le foot en France. L’argent coule à flots, ce qui veut dire qu’il y a forcément de potentiels portefeuilles. J’ai fait des recherches pendant mon voyage, et j’ai commencé à repérer certains visages et noms.
Je souriais sans enthousiasme et mangeais sans appétit. J’avais le ventre noué, et sitôt le silence revenu, je me perdis dans mes pensées, ce qui n’échappa pas à Talina :
— Arrête de penser à tout à l’heure, Gaby. Ça va aller. Je sais que les matchs reprennent, que tu vas forcément le voir, mais concentre-toi sur ta carrière, sur ta vie. À toi.
— Facile à dire. Je dois être au complexe dans deux heures pour les échauffements… Je n’arrive pas à ne pas angoisser.
— Je suppose que c’est normal. C’est la première fois que tu vas le revoir, mais ne te laisse pas perturber. Ignore-le.
— Et si je dois le manipuler ?
Je ne savais pas si l’idée de lui faire des soins postentraînement me faisait rêver ou paniquer. Les deux.
Je reposai mon sandwich, l’appétit totalement envolé.
— Eddy ne t’a pas dit qu’il ne jouerait pas les premiers matchs ?
— Si, il ne jouera pas les matchs mais va s’entraîner tous les jours avec les autres, le temps que sa rééducation soit terminée. Il aura forcément le même traitement que les autres joueurs, qu’il joue ou non.
— Eddy n’est pas stupide, tout le monde est au courant de votre relation. Ne t’en fais pas, tout ira bien. Finis ton hot-dog !
Elle me regarda avec insistance, signifiant que c’était un ordre. Je lui souris et repris mon sandwich. J’espérais sincèrement qu’elle avait raison.
   
Je me rendis un peu avant 14 heures au complexe. Un tas de monde était sur place, comme toujours. Une réunion d’équipe était prévue dans la matinée, mais Eddy m’avait dit que je n’étais pas obligée de venir. Ils devaient faire le point sur les prochaines sorties officielles de l’équipe. Les Monsters étaient réputés pour leur soutien à différentes associations caritatives et à beaucoup d’autres événements autour du basket, sans compter les shows des danseuses, auxquels les joueurs devaient se rendre pour montrer leur soutien et leur union… Tout ceci, on me l’avait expliqué lors de la première réunion d’équipe quelques semaines plus tôt.
— Gabrielle ! appela Eddy en trottinant à ma rencontre. On ne t’a pas encore attribué de vestiaire, suis-moi.
Il entra dans une grande salle dont les murs étaient recouverts de casiers avec des numéros. Il alla jusqu’au fond de la pièce et ouvrit le numéro 73. Il marchait tellement vite que c’était tout juste si j’arrivais à le suivre. Il parlait à la même cadence.
— Voilà ton casier. Fais bien attention à ce que tu mets dedans et à ne surtout pas perdre ni même oublier cette clé. On te donne un double, que tu es seule à posséder. Je te laisse déposer tes affaires, ensuite, rejoins-moi en salle de soins pour le rituel de préparation. À tout de suite.
Je le regardai disparaître à une vitesse hallucinante. Ce type était incroyable.
Je secouai la tête en souriant, puis déposai mon sac dans le casier, et ma veste sur le cintre. Je fermai le tout et m’attardai un instant sur les autres casiers. Je me demandais lequel était le sien…
Retrouvant Eddy, je me concentrai sur ce que mes mains faisaient pour tenter d’ignorer les coups de sifflet, les crissements des chaussures sur le parquet et les cris des entraîneurs qui nous parvenaient étouffés.
Ma première tâche était la mise à disposition de la salle de soins, pour qu’elle soit prête une fois les entraînements terminés, et bien sûr, en cas de blessure. Une équipe de médecin était présente en permanence en cas de problème autre que musculaire, ce qui restait tout de même rare.
— Que penses-tu de ta nouvelle vie ? demanda Eddy en vérifiant le stock de glace dans l’énorme congélateur.
— Je m’habitue plutôt bien, répondis-je, tout en préparant les crèmes de massages et accessoires. Je m’adapte très vite, ça ne me pose pas de problèmes.
— C’est parfait. Tu viens d’où exactement ?
— De Bourgogne.
— Tu ne viens pas de Paris ?
— J’ai fait mes études là-bas mais j’ai grandi en province.
— Je vois… Comment c’est, Paris ? Quels souvenirs tu en gardes ?
Je souris et, m’essuyant les mains, m’appuyai contre le plan de travail, en me focalisant sur la conversation.
— C’est très animé. Je ne connaissais rien de cette ville avant de m’y installer, sauf ce qu’on en voit à la télé. Quand je suis arrivée, j’étais complètement perdue : le métro, les gens partout, les rues qui se ressemblent toutes… Il m’a fallu un moment avant de trouver mes marques et d’y être pleinement à l’aise. Les premiers temps, je n’ai fait que visiter les lieux touristiques, sans jamais prendre le risque de me perdre dans les endroits inconnus. Puis, j’ai fini par décrocher un emploi, j’ai fait des rencontres qui m’ont fait découvrir le Paris différent, le Paris la nuit, les endroits cachés. C’est devenu ma ville préférée.
Il me sourit, le regard rêveur, puis haussa ses sourcils noirs et épais.
— Tu ne diras plus ça, une fois que tu auras fait le tour des États-Unis.
— Peut-être bien. Mais Paris reste la ville de mes plus beaux souvenirs.
Eddy eut un air consterné :
— On dirait une femme du troisième âge. Tu as la vie devant toi ! On en reparlera à la fin de ta première année avec nous. Tu ne tiendras pas le même discours.
Je baissai les yeux.
— Je te fais confiance.
Il claqua la porte du congélateur.
— Je crois que notre travail ici est fini. Que dirais-tu d’aller voir comment se déroulent les entraînements ?
J’acquiesçai simplement.
Dans une conversation que nous avions eue récemment, j’avais cru comprendre qu’Eddy adorait regarder les joueurs s’entraîner. Junior McCoy était manifestement son joueur préféré : il ne parlait que de lui.
Moi qui pensais ne pas avoir une minute à moi en reprenant le travail, j’en avais plein, dont beaucoup dédiées à observer Kylian. Le cauchemar.
Le regard d’Eddy s’illumina dès qu’il vit les joueurs en action. Il se dirigea vers les strapontins en hauteur, oubliant totalement ma présence. Je pris place à ses côtés, retrouvant cette odeur qui me rappelait mes « retrouvailles » avec Kylian quelques jours plus tôt.
Je n’eus aucun mal à le repérer. Par petits groupes, les joueurs se lançaient le ballon, tantôt s’approchant, tantôt s’éloignant. Les coachs étaient surmotivés et les exercices de plus en plus intenses. La saison ouvrait et dans leur bouche il n’y avait qu’un seul mot : « Victoire ! »
Je remarquai que Kylian prenait beaucoup plus appui sur sa jambe droite que sur la gauche. Sans doute une habitude qu’il avait prise à cause de son plâtre.
Il était en sueur mais à l’aise et agile sur le terrain. J’étais si fière de lui.
Il plaisantait avec les autres, il était parfaitement à sa place. Puis je réalisais qu’il m’avait quittée et le voir ainsi, en paix et heureux, me fit soudain atrocement mal. Notre séparation ne l’atteignait pas, ne le touchait pas, ne chamboulait pas son univers, comme elle faisait s’effondrer le mien. Je m’étais encore trompée.
Apparemment, il allait très bien.
Comment était-il possible d’avoir vécu un amour aussi intense et de tourner la page aussi facilement ? C’était vraiment l’impression qu’il me donnait, il était passé à autre chose en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.
Mon cœur me semblait terriblement lourd. Il fallait pourtant que j’avance, que je passe au-delà de cette douleur qui semblait vouloir me tirer vers le fond.
Mais bon sang… Je l’aimais tellement !
Je dus soupirer beaucoup plus bruyamment que je ne l’aurais voulu, car j’entendis soudain Eddy lancer :
— Les prochains mois ne seront pas faciles, commença-t-il l’air sérieux, sans quitter le terrain du regard. Mais garde ton sourire, Gab.
Je le fixai jusqu’à ce qu’il se décide à croiser mon regard.
— Je vois ton air dubitatif, continua-t-il en souriant. Et loin de moi l’envie de me mêler de ce qui ne me regarde pas. Mais avec ces heures passées avec toi, je vois que tu es une fille bien, et si Foster ne le voit pas, alors continue de sourire jusqu’à ce qu’un autre le remarque et te redonne confiance. En souriant, tu le déstabiliseras, crois-moi, ajouta-t-il finalement sur le ton de la confidence.
C’était mignon. Mais le problème, c’était que je ne voulais pas qu’un autre me fasse sourire. Il n’y avait que Kylian que je voulais.
Je me secouai intérieurement et tentai de changer ma façon de raisonner. Et zut. Je n’allais pas non plus déprimer toute ma vie, ni courir derrière un homme qui ne voulait plus de moi.
Il était temps de penser à moi avant toutes choses. De s’habituer à son absence d’amour, et à sa présence quotidienne.
Il n’était plus mien.
C’était sa décision, il fallait que je me résolve à admettre son choix, même si ce n’était pas le mien.
Plus facile à dire qu’à faire… 
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